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    Pour Kathy, qui s’est assurée

    que son petit frère voie le film.
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    Ben Kenobi : nouveau venu sur Tatooine

  


  
    Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine,

    très lointaine…

  


  
    Jusqu’à des temps plus propices,

    disparaître il va nous falloir.


    — Yoda

  


  
     


    Les ténèbres s’étendent sur la galaxie. L’Empereur a pris le contrôle de la République avec l’aide d’Anakin Skywalker, l’un des plus brillants Chevaliers Jedi naguère chargés de protéger les faibles. Acquis au Côté Obscur de la Force, Anakin est devenu Dark Vador, l’impitoyable bras droit de Palpatine.


    Mais l’espoir perdure en la personne du fils en bas âge d’Anakin, protégé par l’ancien ami et mentor de ce dernier, Obi-Wan Kenobi. Celui-ci s’est enfui avec le bébé sur la lointaine planète Tatooine, où le déclin d’Anakin a débuté des années auparavant par le massacre vengeur d’un clan des hommes des sables.


    Kenobi, qui croit avoir tué Anakin lors de leur duel ultime, endosse son nouveau rôle en veillant de loin sur l’enfant et ses parents adoptifs, les Lars. Mais il se révèle toujours difficile pour un homme d’action de faire profil bas, et même dans un désert comme Tatooine, les opprimés qui auraient besoin de l’aide d’un Jedi ne manquent pas…

  


  
    PROLOGUE


    — Il est temps de rentrer chez vous, monsieur.


    Wyle Ulbreck se réveilla et avisa son verre vide.


    — Hein ? Quoi donc ?


    Le barman à la peau verte lui tapota l’épaule.


    — Je disais qu’il était temps de rentrer chez vous, maître Ulbreck. Vous avez assez bu.


    — C’est pas la question, rétorqua Ulbreck en frottant ses yeux chassieux et injectés de sang. T’as dit « monsieur ». Et maintenant, « maître », ajouta-t-il en coulant un regard suspicieux vers son interlocuteur. T’es un être vivant… ou un droïde ?


    Le barman haussa les épaules en soupirant.


    — On en est encore là ? Je vous ai déjà répondu. Je dois mes grands yeux rouges à ma nature de Duros. Je vous ai appelé ainsi par politesse. Parce que je suis poli, contrairement aux vieux cultivateurs d’humidité à qui les soleils ont trop tapé sur le crâ…


    — Parce que je peux pas sentir les droïdes, l’interrompit l’homme aux moustaches blanches. Tous des voleurs, ceux-là.


    — Pourquoi un droïde volerait-il quoi que ce soit ?


    — Pour le refourguer aux autres droïdes, tiens ! rétorqua Ulbreck en secouant la tête.


    Ce barman était manifestement idiot.


    — Mais qu’est-ce que des… commença le Duros. Oh, laissez tomber.


    Il saisit une bouteille et remplit le verre du vieux fermier.


    — Je renonce. Contentez-vous de boire.


    Ulbreck s’exécuta.


    Selon lui, la galaxie n’avait qu’un défaut : les gens. Les gens et les droïdes. Bon, ça faisait deux, mais comment limiter tout ce qui clochait dans la galaxie à un seul facteur ? Ce n’était pas juste ! Ainsi vagabondaient les pensées du vieillard, même pendant ses périodes de sobriété. Après avoir cultivé l’humidité pendant soixante ans standard, Ulbreck avait échafaudé toutes sortes de théories sur la vie. Il avait toutefois passé une bonne partie de sa jeunesse à travailler seul, car même ses ouvriers persistaient curieusement à l’éviter. Ses récriminations, jamais formulées à haute voix, avaient fini par s’accumuler.


    D’où l’intérêt de ses passages en ville : Ulbreck avait ainsi l’occasion de partager la sagesse thésaurisée pendant toute une vie. Quand il ne se faisait pas détrousser par des droïdes machiavéliques déguisés en barmen verts.


    On n’acceptait soi-disant pas les droïdes au Troquet de Junix, à en croire l’antique pancarte à l’entrée du bar d’Anachore. Le Junix en question était mort et enterré depuis des lustres sous les dunes de Tatooine, mais son bistrot lui survivait. Dans ce bouge plutôt obscur, la fumée des cigarras couvrait à peine les relents des fermiers qui avaient passé toute la journée dans le désert. Ulbreck ne s’y rendait que rarement et préférait un établissement installé dans une oasis, plus près de chez lui. Obligé de venir en ville pour passer un savon à un revendeur de pièces de vaporateur, il avait toutefois dû y faire halte pour remplir sa gourde.


    Une demi-douzaine de bières lum plus tard, Ulbreck commençait à penser à sa maison. Sa femme l’y attendait et il valait mieux qu’il se mette en route. D’un autre côté, l’épouse en question constituait une bonne raison pour lui de rester ici. Lui et Magda s’étaient violemment querellés ce matin à propos de leur dispute de la veille. Ulbreck ne se souvenait plus du sujet de cette dernière du reste, ce qui le ravissait.


    Il n’en restait pas moins un homme important, dont les nombreux subordonnés n’hésiteraient pas à le voler s’il s’absentait trop longtemps. Émergeant des brumes, Ulbreck consulta le chrono au mur. Certains nombres du cadran étaient inversés. Ou dansaient. Le vieillard fronça les sourcils. Il n’appréciait guère la danse. Des bourdonnements dans la tête, il glissa de son tabouret, résolu à expliquer le fond de sa pensée à ces chiffres baladeurs.


    Le sol en profita pour l’attaquer sournoisement et tenter de l’assommer pendant qu’il regardait ailleurs.


    Et l’insolent serait parvenu à ses fins si une main n’avait rattrapé Ulbreck.


    — Doucement, dit le propriétaire de la main.


    Le regard trouble du fermier longea le bras jusqu’à la tête encapuchonnée de son sauveur. Ulbreck croisa des yeux bleus qui le contemplaient sous des sourcils couleur sable.


    — Je vous connais pas, déclara-t-il.


    — En effet, répondit l’humain barbu en l’aidant à se rasseoir.


    Puis l’inconnu s’écarta de quelques pas pour faire signe au barman.


    Vêtu d’un manteau brun, l’homme tenait quelque chose dans son autre bras : Ulbreck distingua une sorte de paquet. Inquiet, le fermier vérifia si son propre paquet n’avait pas disparu… avant de se rappeler qu’il n’en avait jamais eu.


    — Ce n’est pas une garderie ici, annonça le barman au nouveau venu, pour une raison qu’Ulbreck ne parvenait pas à s’expliquer.


    — Je voulais juste demander mon chemin, répondit l’homme encapuchonné.


    Des chemins, Ulbreck en connaissait beaucoup. Il avait vécu assez longtemps sur Tatooine pour visiter des tas d’endroits. Même s’il en détestait la plupart et espérait ne jamais y remettre les pieds, il pouvait se vanter de maîtriser les meilleurs raccourcis pour s’y rendre. Persuadé de pouvoir offrir des indications plus judicieuses qu’un droïde qui se faisait passer pour un Duros, il s’apprêta à intervenir.


    Cette fois, il se rattrapa tout seul au comptoir.


    Il jeta un regard méfiant à son verre.


    — Elle est louche, cette boisson, déclara-t-il au barman. Z’êtes… z’êtes…


    — Vous voulez dire qu’ils coupent la bière avec de l’eau ? l’interrompit le nouveau venu avec circonspection.


    — Bien sûr, rétorqua le serveur avec un sourire narquois, nous gaspillons systématiquement la ressource la plus rare de Tatooine pour allonger nos produits. Rien de tel pour grappiller quelques crédits.


    — C’est pas c’que j’voulais dire, se récria Ulbreck en rassemblant ses esprits. Z’avez versé un truc dans mon verre pour m’estourbir. Et pour me voler. Je vous connais, les citadins.


    Le barman secoua son crâne glabre. Il adressa par-dessus son épaule un regard à sa femme, tout aussi chauve, qui lavait la vaisselle.


    — On ferme boutique, Yoona, dit-il. Ils nous ont démasqués.


    Il se tourna vers l’étranger.


    — Nous entassons les cadavres des clients au fond depuis des années… mais il faut croire que c’en est terminé, plaisanta-t-il.


    — Je ne vendrai pas la mèche, répondit l’homme en souriant. Si vous m’indiquez mon chemin. Et en échange d’un peu de lait bleu si vous en avez.


    Ulbreck n’avait pas fini de décrypter cette conversation que le barman changeait d’expression, soudain inquiet. Le vieux fermier se retourna et vit plusieurs jeunes humains. Malgré son hébétement, Ulbreck reconnut les ivrognes tapageurs qui venaient d’entrer en riant et en jurant.


    Les deux premiers, âgés d’une vingtaine d’années, étaient Mullen et Veeka Gault, les turbulents rejetons du principal concurrent d’Ulbreck dans l’ouest. Les copains du frère et de la sœur suivaient : Zedd Grobbo, une grosse brute capable de rivaliser de force avec un droïde de chargement, et Jabe Calwell, presque moitié moins grand et fils d’une des voisines du fermier.


    — Fichez-moi ce gamin dehors, cria le barman en voyant le groupe d’adolescents. Je l’ai déjà dit à ce type : la garderie, c’est plus loin.


    Cette pique lui attira des sifflets de la part des jeunes voyous. Ulbreck remarqua que son sauveur se tournait face au mur avec son paquet, à l’écart des fauteurs de troubles. Veeka Gault bouscula le fermier pour s’emparer d’une bouteille derrière le bar. Elle adressa au Duros un geste obscène.


    Ses comparses avaient jeté leur dévolu sur une victime impuissante : Yoona, l’épouse du barman. Zedd attrapa la Duros au moment où elle rapportait des verres vides sur un plateau. Il la fit valser, projetant de la vaisselle dans tous les sens. Une chope percuta le crâne velu d’un client.


    L’immense Wookiee se dressa aussitôt pour manifester sa désapprobation. Ulbreck l’imita : il détestait les Gault depuis plusieurs générations et il était prêt à remettre les représentants de la dernière à leur place. Titubant jusqu’à une table proche du groupe, il s’apprêta à protester. Mais le Wookiee fut plus vif, et de toute façon, le fermier sentit s’écrouler la table sur laquelle il s’appuyait. Prenant le parti de suivre le déroulement des événements depuis le plancher, Ulbreck remarqua à peine l’épouse du barman qui se réfugiait précipitamment derrière lui.


    D’une gifle, le Wookiee expédia Zedd à l’autre bout de la pièce. Ce dernier renversa la table de clients qu’Ulbreck tenait pour des voleurs, même s’il ne s’agissait pas de droïdes. Tout l’après-midi, le fermier avait surveillé du coin de l’œil ces Rodiens verts au long mufle en se demandant quand ils viendraient l’importuner. Il savait reconnaître des hommes de main de Jabba le Hutt quand il en voyait. Les brutes se redressèrent d’un bond, culbutant leurs chaises autour de leur table retournée, prêtes à dégainer.


    — Pas de blasters ! s’écria le barman tandis que les clients se ruaient vers la sortie.


    En vain : les Gault avaient sorti leurs pistolets dès qu’ils avaient vu le Wookiee agresser leur camarade. Pris en tenaille par les Rodiens qui avançaient vers eux, ils commencèrent à leur tirer dessus. Le jeune Jabe aurait mitraillé lui aussi si le Wookiee ne l’avait pas soulevé de terre. Le gamin hurla, hissé par le colosse qui s’apprêtait à le balancer contre un mur.


    L’étranger barbu s’agenouilla auprès d’Ulbreck, contre le bar, et se pencha au-dessus de lui.


    — Prenez soin de ceci, dit-il à l’épouse du serveur en lui remettant son paquet.


    Puis il se rua dans la mêlée.


    Ulbreck redirigea son attention vers la bagarre. Au-dessus de lui, le Wookiee projeta Jabe en direction d’une cloison. Curieusement, le gamin ne la percuta pas : en tendant le cou, le fermier le vit gesticuler sur une trajectoire improbable pour atterrir derrière le comptoir.


    Ahuri, Ulbreck se retourna pour demander à Yoona, paralysée de terreur, si elle avait aperçu la même chose que lui. Un tir de blaster érafla le sol près d’eux. La Duros rouvrit les yeux. Elle poussa un cri, cala le paquet dans les bras du vieillard et s’enfuit en rampant.


    Le fermier terrorisé se retourna vers l’échauffourée, s’attendant à voir le Wookiee réduire Jabe en purée. Il ne distingua que l’inconnu encapuchonné qui pointait le blaster du gamin vers le globe lumineux du plafond. L’homme tira et l’obscurité s’abattit sur le Troquet de Junix.


    Mais pas le silence. On entendait le grondement du Wookiee. Les détonations des blasters. Le verre brisé. Et finalement, il y eut un étrange vrombissement, plus sonore encore que celui qui résonnait dans le crâne d’Ulbreck. Ce dernier n’osait pas jeter un coup d’œil derrière la table qui lui servait d’abri. Quand il s’y résolut enfin, il distingua la silhouette de l’inconnu, découpée dans une lumière bleue et dans l’éclat orange des tirs perdus qui ricochaient contre les murs. Des formes sombres s’élancèrent… Les voyous rodiens ? Ils déguerpirent en criant devant l’humain qui s’avançait.


    Ulbreck se replia derrière la table en tremblant.


    Quand le calme revint, il n’entendait plus qu’un léger bruit de frottement dans la couverture, sur ses genoux. Il sortit gauchement une petite lampe de sa poche, l’alluma et examina le paquet.


    Un bébé avec des boucles blondes se mit à gazouiller en le voyant.


    — Bonjour, bredouilla le vieillard, pris de court.


    Le barbu apparut à côté d’Ulbreck. Éclairé par en dessous, il paraissait bienveillant, et pas le moins du monde fatigué par toute cette agitation.


    — Merci, dit-il en reprenant l’enfant. Excusez-moi, ajouta-t-il avant de se relever, connaissez-vous le chemin de la maison des Lars ?


    Ulbreck se gratta la barbe.


    — Ben, y a bien quatre ou cinq façons de s’y rendre. Attendez que je réfléchisse…


    — Ça ne fait rien, je trouverai par moi-même.


    Et il disparut dans les ténèbres avec l’enfant.


    Ulbreck se redressa en éclairant la pièce autour de lui.


    Cette bonne à rien de Veeka Gault était occupée à ranimer son bon à rien de frère. Jabe boitillait vers la sortie. Dehors, Ulbreck ne distinguait que le Wookiee, manifestement lancé aux trousses de Zedd. Au fond du bar, le barman consolait sa femme.


    Les sbires de Jabba gisaient sur le sol, morts.


    Le vieux fermier se laissa choir en arrière. Que s’était-il passé ici ? L’étranger avait-il vraiment terrassé ces durs à cuire tout seul ? Ulbreck ne se souvenait pas de l’avoir vu brandir une arme. Et que penser de Jabe, qui avait lévité dans les airs avant de tomber derrière le comptoir ? Et de cette fichue lumière bleue ?


    Ulbreck secoua sa tête douloureuse et la pièce tangua. Non, ses abrutis d’yeux avaient dû le trahir. Personne n’osait se frotter aux alliés de Jabba. Et personne ne participait à une bagarre de taverne avec un bébé. Personne de convenable, en tout cas. Et certainement pas une sorte de héros.


    — Les gens, c’est vraiment une plaie, déclara Ulbreck à la cantonade.


    Puis il s’endormit.


    Méditation


    Livraison effectuée.


    J’espère que vous parvenez à lire mes pensées, Maître Qui-Gon : je n’entends plus votre voix depuis ce jour, sur Polis Massa, où Maître Yoda m’a expliqué que je pouvais communiquer avec vous grâce à la Force. Nous avions décidé que je confierais le fils d’Anakin à sa famille, vous vous en souvenez sans doute. Cette mission est désormais accomplie.


    Quelle étrange sensation que de revenir en ce lieu, dans ces circonstances. Des années plus tôt, nous sauvions un enfant de Tatooine en le prenant pour le seul espoir de la galaxie. Et j’en ramène un autre… dans le même but. J’espère une issue plus positive cette fois, car le sentier qui menait jusqu’à cet instant a été rempli de douleur. Pour toute la galaxie, pour mes amis… et pour moi.


    Je n’arrive toujours pas à croire que l’Ordre Jedi ait disparu… ni que la République, corrompue, soit tombée entre les mains de Palpatine. Ni qu’Anakin ait été corrompu lui aussi. Les holovids qui le montraient en train de massacrer les jeunes Jedi au Temple hantent mes cauchemars… et me brisent le cœur.


    Mais après cet horrible massacre, c’est encore un enfant qui porte nos espoirs. Comme je l’ai dit, la livraison a été effectuée. De la crête où je me trouve, juché sur un eopie de Tatooine, j’aperçois la demeure des Lars. Owen et Beru Lars sont devant, l’enfant dans les bras. Le dernier chapitre s’achève et un autre commence.


    Je vais chercher un endroit où m’installer dans les environs, mais si je m’attarde trop longtemps, je m’attends plus ou moins à ce qu’Owen me demande de m’éloigner encore. Peut-être n’aurait-il pas tort. Même en un lieu si isolé, les ennuis semblent me suivre. Un accroc s’est produit hier à Anachore, et j’ai subi une autre mésaventure dans un spatioport auparavant. Aucun rapport direct avec moi ou les raisons qui m’amènent, heureusement. Mais je ne puis me permettre de continuer à agir comme Obi-Wan Kenobi. Impossible d’activer mon sabre laser sans qu’on crie au Chevalier Jedi. Même sur Tatooine, j’imagine que quelqu’un en reconnaîtrait la nature.


    C’en est donc terminé. À dater de ce jour, et peu importe le temps qu’il faudra, je ne m’occuperai que de mes affaires en évitant les ennuis. Je ne puis jouer les Jedi sur cette planète et sauver toutes les autres en même temps. La solution réside dans l’isolement.


    Le rythme de la ville, ne fût-ce qu’un village comme Anachore, est trop trépidant. Mais une fois dans le désert, ce sera une autre histoire. Je sens déjà le temps s’écouler différemment, à la cadence des dunes.


    Oui, j’imagine que la vie va ralentir. Loin de tout, isolé, je n’aurai pour seule compagnie que mes regrets.


    Si seulement il existait un refuge où leur échapper.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    L’OASIS

  


  
    1


    Toute chose projette deux ombres.


    Ainsi en ont décidé les soleils aux origines. Ils étaient frères, jusqu’à ce que le plus jeune dévoile son vrai visage à la tribu. C’était un péché. Son aîné tenta donc de le tuer, comme il se doit.


    Mais il échoua.


    Blessé et brûlant, le jeune soleil poursuivit son frère âgé dans le ciel. Le vieil astre retors se réfugia derrière les collines, mais il était condamné à ne jamais trouver le repos. Son cadet avait certes montré son visage, mais lui-même avait dévoilé son échec.


    Et d’autres en avaient été témoins, à leur grand dam.


    Les premiers hommes des sables avaient observé la bataille. Les deux soleils, couverts de honte, retournèrent leur courroux contre eux. Ils dardèrent leur regard de feu sur les mortels, traversant la peau pour dévoiler leur nature intime. En découvrant leurs ombres qui se dessinaient désormais sur les dunes de Tatooine, les hommes des sables prêtèrent l’oreille. Le plus jeune des esprits les incitait à l’attaque. L’aîné leur conseillait de se cacher. Des exhortations de condamnés.


    Les hommes des sables étaient condamnés eux aussi. Toujours suivis des ombres jumelles du sacrilège et de l’échec, ils dissimuleraient leur visage. Ils se battraient. Ils pilleraient. Et ils fuiraient.


    La plupart des hommes des sables frappaient de nuit, quand aucun des frères célestes ne pouvait murmurer à leur oreille. A’Yark préférait chasser à l’aube. Les ombres parlaient moins fort, et les Colons qui envahissaient la région voyaient clairement le sort qui les attendait. C’était important. Le vieux soleil avait échoué à occire son frère. A’Yark n’échouerait pas à tuer les Colons, ce n’était jamais arrivé. L’aîné des astres s’instruirait en voyant son exemple…


    … maintenant.


    — Les Tuskens !


    A’Yark chargea le vieux fermier qui avait donné l’alarme. Son gaderffii de métal s’écrasa contre le menton glabre de l’humain et lui fracassa la mâchoire. A’Yark se rua en avant et plaqua sa victime à terre. Le Colon se débattit et éructa de nouveau son cri.


    — Les Tuskens !


    Des années auparavant, d’autres Colons avaient ainsi baptisé les hommes des sables qui avaient anéanti Fort Tusken. Les pillards de l’époque s’étaient approprié le nom : les parasites à deux jambes ne possédaient rien que les hommes des sables ne pussent leur prendre. Mais A’Yark ne supportait pas d’entendre ce fier patronyme de la bouche de créatures aussi viles, et le Colon ensanglanté qui rampait par terre comptait parmi les plus laids. Il s’agissait d’un vieillard. En dehors d’un bandage recouvrant une récente blessure à la tête, il exposait au ciel sa peau flétrie et ses cheveux blanchâtres. Une vraie horreur.


    A’Yark abattit le lourd gaderffii, dont les ailettes métalliques broyèrent la cage thoracique du Colon. Les os cédèrent. La pointe de l’arme perfora sa proie de part en part et heurta le sol de pierre. Le vieux fermier poussa son dernier hoquet. Le nom de Tusken était redevenu l’apanage des hommes des sables.


    A’Yark se précipita aussitôt vers le bâtiment non loin de là. Sans réfléchir. Aucun prédateur de Tatooine ne s’arrêtait pour méditer sur un meurtre. Les Tuskens pas plus que les autres.


    Réfléchir trop longtemps, c’était se condamner à mort.


    Le gîte des humains, misérable tanière, évoquait un nid de sketto : un répugnant demi-bulbe composé de matières immondes et enfoui dans le sable. Celui-ci avait été fabriqué avec cette pierre factice qu’ils appelaient « synthéroc ». A’Yark en avait déjà vu.


    Nouveau cri. Un bipède à l’épiderme livide et au crâne protubérant apparut à l’entrée de l’édifice. Il pointait un fusil blaster. A’Yark lâcha son gaderffii, plongea et arracha l’arme des mains du Colon hébété. A’Yark ne comprenait pas comment un tel engin pouvait déchiqueter sa cible, mais comprendre n’était pas nécessaire. L’objet avait son utilité. Le maraudeur s’en servit contre le Colon qui, lui, n’en avait pas.


    Du reste, ce n’était pas tout à fait vrai. Les Colons servaient à quelque chose : ils possédaient des fusils pour que les Tuskens s’en emparent. L’idée aurait pu paraître cocasse si A’Yark avait su rire. Mais ce concept lui était aussi étranger que le cadavre à peau blanche qui gisait désormais à ses pieds.


    Tant de choses étranges étaient venues vivre dans le désert. Et y mourir.


    Derrière, deux autres pillards pénétrèrent dans le bâtiment. A’Yark ne les connaissait pas. L’époque où l’on partait en guerre flanqué de deux cousins était révolue. Les nouveaux venus commencèrent à bousculer des caisses de la réserve pour en répandre le contenu. Encore des ustensiles de métal. Les Colons en raffolaient.


    Les guerriers aussi… mais le moment était mal choisi.


    — N’gaaaiih ! N’gaaaiih ! aboya A’Yark à leur intention.


    Les jeunes n’écoutèrent pas. Il ne s’agissait pas des fils d’A’Yark. Il ne lui en restait plus qu’un, pas encore en âge de se battre. Et ces guerriers n’avaient plus de père. Une situation courante aujourd’hui. Des tribus naguère puissantes se réduisaient à de simples meutes de chasse plus ou moins conséquentes, que venaient parfois grossir les survivants d’autres groupes décimés.


    Qu’A’Yark dirigeât ce raid en disait long sur leur dénuement. Aucun des participants n’avait vécu aussi longtemps qu’A’Yark, ni vu autant de choses. Les meilleurs guerriers avaient trépassé depuis des années, et ces jeunes ne vivraient certainement pas assez vieux pour se disputer la place de chef. Des idiots, tous, et si A’Yark ne les tuait pas pour leur stupidité, ils mourraient d’une façon ou d’une autre.


    Mais pas ce matin. A’Yark avait choisi sa cible avec soin : proche du désert accidenté du Jundland et éloignée des autres villages. La ferme ne comptait que quelques-unes des ignobles machines destinées à dérober l’eau d’un ciel que nul ne pouvait s’approprier. Et moins il y avait de ces tours, ces vaporateurs comme les appelaient les fermiers, moins il y avait de Colons. Apparemment, il n’en restait plus aucun : en dehors des bruits de fouille des jeunes guerriers, le silence régnait.


    Mais A’Yark, qui avait vu quarante cycles du firmament, ne s’y trompait pas. Une arme gisait près de la porte extérieure. Accidentellement oubliée par le vieil humain ? A’Yark porta le fusil à son filtre buccal argenté et huma.


    Non. A’Yark fracassa vivement l’arme contre l’encadrement. On s’en était servi pour tuer un Tusken. Une vague odeur de sueur imprégnait encore le canon, distincte des relents du vieil humain et de cette créature blanche que les Colons appelaient un Bith. Quelqu’un d’autre habitait là. Mais le fusil ne lui servirait plus, ni maintenant ni jamais.


    Une arme qui avait tué un Tusken n’avait pas plus de pouvoir qu’une autre de l’avis d’A’Yark : autant laisser ce genre de superstitions aux naïfs. Mais tout comme les Tuskens chérissaient leurs banthas, les Colons attachaient apparemment une grande valeur à leurs fusils, qu’ils décoraient de symboles. L’humain qui maniait celui-ci était bien plus redoutable que le vieillard et la créature blanche, mais il devrait se contenter d’une arme différente et peu familière la prochaine fois. S’il survivait à ce jour.


    Et A’Yark veillerait à l’en empêcher.


    Le chef de meute récupéra son gaderffii par terre et dépassa les jeunes occupés à piller. Des empreintes dans le sable le menèrent à l’arrière, où trois vaporateurs sans âme profanaient le ciel en ronronnant. Une petite hutte de maintenance se dressait derrière les machines sacrilèges.


    Logique. Les habitants paieraient ce blasphème de leur sang. Lentement, afin que les soleils en soient témoins. Les dunes reprendraient ce qu’avaient dérobé les Colons, goutte par goutte.


    A’Yark cria, en s’efforçant de se rappeler les paroles de naguère.


    — Ru rah ru rah ! Nous sont venus en paix.


    Pas de réponse. Évidemment. Mais quelqu’un, réfugié à l’intérieur, avait sans doute entendu les mots. A’Yark se félicitait de ne pas les avoir oubliés. Une sœur humaine avait intégré sa famille des années auparavant. Les Tuskens recouraient souvent à des enlèvements pour grossir leurs rangs. Le groupe avait bien besoin de renforts désormais, mais ils ne prendraient personne ici. La présence des Colons si près du désert constituait un sacrilège trop grave. Ils allaient mourir, et les autres le verraient, et laisseraient le Jundland en paix.


    Les Tuskens sortirent de la maison pour encercler la hutte d’entretien. Ils étaient au nombre de huit : nul ne pouvait les défier. Des mains bandées se refermèrent sur le manche de l’antique gaderffii, et A’Yark en inséra le traang, l’extrémité courbe, dans la poignée métallique de la trappe.


    Celle-ci s’ouvrit en grinçant. À l’intérieur, trois humains se blottissaient parmi des pièces de rechange. Une femme aux cheveux noirs serrait contre elle un bébé emmailloté, et un mâle brun les étreignait tous deux. Il pointait aussi un blaster.


    Le propriétaire du fusil détruit… apparemment impuissant sans ce dernier. Réprimant sa terreur, le jeune homme regarda A’Yark droit dans son œil valide.


    — Toi… fiche le camp ! Nous n’avons pas peur.


    — Les Colons mensonges, rétorqua A’Yark.


    Ces mots surprirent presque autant les humains que les autres Tuskens.


    — Toi, Colon, mensonges.


    Huit gaderffii se levèrent, étincelants sous la lumière de l’aube. A’Yark savait que plusieurs toucheraient leur cible. Et l’aîné céleste verrait une fois encore ce qu’était la vraie bravoure…


    — Ayooooo-eh-EH-EHH !


    Le hurlement résonna parmi les dunes. Comme un seul homme, les guerriers se tournèrent vers le nord. Un nouveau cri, plus fort cette fois. Impossible de s’y tromper.


    Le plus jeune Tusken du groupe fut le premier à le nommer :


    — Un dragon krayt !


    L’enfant-guerrier fit volte-face, s’emmêla les pieds et s’écroula, l’embout buccal fiché dans le sable. Les autres interrogèrent du regard A’Yark, qui se retourna vers la cabane. Le chef de meute avait observé assez de visages humains pour déchiffrer leurs expressions, mais celle qu’affichaient le fermier et sa femme avait de quoi surprendre même un maraudeur vétéran.


    Ils ne paraissaient pas simplement soulagés. Ils arboraient une attitude de défi.


    En présence d’un Krayt ? Le plus redoutable prédateur de Tatooine après les Tuskens ? Eh bien oui. Et ce n’était pas tout. La jeune mère ne tenait pas que son bébé. Dans son autre main, elle serrait un objet.


    A’Yark aboya un ordre à ses guerriers, mais il était trop tard. Nul n’oserait se battre tant que résonnerait l’épouvantable clameur. Les deux pilleurs faillirent piétiner le jeune étendu à terre en filant comme des flèches et en tentant de se rappeler où ils avaient entreposé leur butin. Le gaderffii plaqué contre la poitrine, les autres se réfugièrent derrière la hutte principale.


    Erreur. Erreur ! Ce n’était pas ce qu’A’Yark leur avait enseigné. Pas du tout ! Mais ils se dispersèrent avant même d’avoir localisé le dragon, abandonnant leur chef avec les Colons. Le jeune fermier braquait toujours son blaster, mais ne tira pas. Peut-être avait-il évalué ses chances, estimant que la menace de l’arme se révélerait plus dissuasive qu’un tir réel mais malhabile.


    Sans importance. Si les Colons comptaient sur une diversion, ils en avaient une. A’Yark recula en grognant dans un ondoiement de robe brune.


    Les guerriers couraient en tous sens. A’Yark hurla, mais nul ne l’entendit dans ce vacarme. La clameur paraissait vaguement anormale. Mais pourquoi ? Personne ne se serait fait passer pour un dragon krayt ! Et si c’était possible, le cri n’aurait pas semblé si…


    … artificiel ?


    — AYOOOO-EEEEEEEE !


    Impossible de se méprendre sur ce bruit, pensa A’Yark. Le mugissement s’était mué en un ululement perçant, qu’aucun poumon n’aurait pu émettre. Il provenait d’une nouvelle source, identifiable au premier coup d’œil : une corne fixée à l’une des tours argentées au milieu de l’exploitation. D’autres bruits similaires résonnaient derrière les collines, au nord et à l’est.


    A’Yark se dressa au milieu de la cour en brandissant son gaderffii.


    — Prodorra ! Prodorra ! Prodorra !


    Un leurre !


    Les jeunes pilleurs reparurent et franchirent une crête en courant pour rejoindre la ferme. A’Yark exhala au travers de ses dents gâtées. Au moins quelqu’un avait entendu son appel malgré le tintamarre. Maintenant, ils pourraient peut-être…


    Des tirs de blaster ! Un éclair orange embrasa le dos d’un des coureurs. L’autre se retourna, pris de panique, et fut incinéré à son tour. A’Yark s’accroupit instinctivement pour se mettre à couvert derrière le vaporateur abhorré.


    — Wa-hooo !


    Une vague métallique aux teintes cuivre et vert déferla sur la dune. A’Yark l’identifia immédiatement. Il s’agissait du landspeeder qui les avait traqués auparavant, au Grand Rocher. Et comme ce jour-là, plusieurs jeunes Colons se tassaient à l’intérieur en poussant des cris et en mitraillant tous azimuts.


    A’Yark se faufila derrière un deuxième vaporateur, reprenant confiance. Il n’y avait pas de dragon, seulement des Colons. A’Yark pourrait rassembler les Tuskens pour les affronter, s’ils avaient l’étoffe des guerriers.


    Mais tel n’était pas le cas. L’un d’entre eux fuyait vers les étendues désertes de l’est, et A’Yark aperçut deux autres landspeeders lancés à ses trousses. Quant au jeune maladroit, qui venait de survivre aux rites de passage quelques jours plus tôt, il se cacha derrière la hutte, terré dans le sable comme un couard. Les soleils seuls savaient où les autres avaient filé.


    Mauvais signe.


    Le premier speeder fit le tour de l’exploitation pendant que ses occupants canardaient au hasard. Puis un autre aéroglisseur arriva. Plus chic avec ses courbes élégantes, le véhicule argenté transportait deux humains dans un habitacle ouvert mais protégé par une verrière. Un mâle austère au visage velu pilotait l’appareil dont le passager, plus âgé, se dressait avec aplomb sur son siège.


    A’Yark avait déjà aperçu le second, de plus loin. Bien rasé, plus vieux que ne le deviendraient jamais la plupart des Tuskens… et arborant toujours la même expression absurde.


    Grand-Sourire.


    — Vers le sud, les gars ! ordonna l’humain debout, ses macrojumelles à la main. Les lâchez pas !


    A’Yark n’avait pas besoin de comprendre tous les mots. Le sens était évident. Les guerriers disparus ne se cachaient pas dans les environs, prêts à frapper. La meute éparpillée avait pris la fuite.


    En avisant le landspeeder du grand humain, le jeune Tusken poussa un cri aigu et surgit de son refuge. Il lâcha son gaderffii et prit ses jambes à son cou.


    — Urrak ! mugit A’Yark.


    Attends !


    Trop tard. Un autre appareil vira sur le côté et ses occupants braillards taillèrent le fuyard en pièces. Guerrier depuis six jours à peine, l’homme des sables était mort en quelques secondes.


    C’en était trop. A’Yark se leva, l’arme à la main, et fila derrière la hutte. Loin du regard des Colons hilares uniquement préoccupés par leurs victimes. L’étoffe dépenaillée de sa tenue flotta au vent lors de sa roulade sur une dune puis dans un ravin sablonneux. Une seconde crête succéda à la première, puis d’autres.


    Finalement, A’Yark s’écroula, le souffle court. Trois morts, voire plus. Alors qu’ils ne pouvaient se permettre aucune perte.


    Pis encore, ils avaient été battus à cause d’une ruse grossière qui n’aurait trompé aucun des leurs quatre ans plus tôt. Les Colons comprendraient que les féroces Tuskens étaient tombés bien bas.


    A’Yark se releva péniblement et contempla le sol. L’ombre de l’aîné s’allongeait. Comme le plus vieux des soleils, la meute avait frappé… et échoué.


    Il était temps pour les Tuskens de se cacher. À nouveau.
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    Orrin Gault dominait la ferme, arrogant témoin de la débandade des Tuskens qui couraient pour leur vie ou vers leur mort. Accroché au flanc de la tour du vaporateur, il regarda le dernier landspeeder disparaître à l’horizon.


    — D’accord, contrôle du tocsin, c’est réglé, dit-il dans son comlink. Éteignez.


    Il lâcha le bouton de l’appareil et tendit l’oreille. Ses tympans bourdonnaient encore du ululement de la sirène, qu’il venait de désactiver manuellement au sommet de la tour. Il scruta les environs sous la visière de son chapeau en toile. Un par un, les haut-parleurs dispersés sur des kilomètres se turent et le silence retomba sur le désert.


    Il considéra le comlink et se fendit d’un sourire. Orrin, mon bonhomme… on dirait bien que t’as de l’influence. Il appréciait d’arriver à un moment de sa vie où les gens l’écoutaient. Et sur Tatooine, avec des habitants obstinés et réfractaires à l’autorité, il s’agissait d’un exploit.


    Le danger était passé. Pour la première fois depuis qu’il avait reçu le signal de détresse, Orrin respira à fond et contempla le paysage désolé en contrebas. Il était né dans une ferme comme celle-là, loin du relais le plus proche, près de cinquante ans standard auparavant. Mais encore aujourd’hui, c’est là qu’il souhaitait se trouver le matin, dans les étendues et nulle part ailleurs.


    Les gens le prenaient pour un cinglé à cause de ça. Tous ceux qu’il avait rencontrés préféraient le crépuscule, où la chaleur oppressante refluait. Mais une fois les soleils couchés, quand l’air vous retombait dessus comme une chose morte et pesante, il fallait se réfugier sous terre. La nuit ne promettait jamais rien de bon, avec les Tuskens qui rôdaient, et qui sait quoi d’autre encore. Mais au matin, on avait l’impression de sortir de prison, ou du moins Orrin se l’imaginait-il. Sur Tatooine, on passait la nuit comme un rat womp dans un trou, mais on reprenait forme humaine au moment où on mettait le pied dehors.


    Et puis, il y avait ce petit délai entre le premier lever de soleil et le second, où le vent froid expirait et où la planète elle-même semblait soupirer. Les bons prospecteurs d’eau ne vivaient que pour ces instants où les précieuses gouttelettes nées pendant la nuit comprenaient qu’on s’apprêtait à les capturer et tentaient de s’enfuir. Un fermier avisé tel qu’Orrin savait les flairer et les traquer. Et il devenait possible de les traquer, parce qu’à la lumière du jour, rien ne pouvait vous arrêter. Pas dans cette région. Plus maintenant.


    Telles étaient les règles. De nouvelles règles, peut-être, mais les siennes, qu’il devait à son dur labeur et à sa supervision.


    Faut croire que j’ai oublié de mettre cette bande de Tuskens au courant, pensa-t-il en descendant l’échelle. Les pillards n’avaient pas gâché que la splendeur du matin pour ces pauvres gens. Orrin grimaça. Les restes d’une demi-douzaine de droïdes de maintenance et de surveillance jonchaient le parcours des Tuskens. Deux vaporateurs crépitaient, leurs clapets d’entretien forcés. Et il y avait aussi des points d’impact disséminés dans toute la cour, dont deux encore fumants. Les tirs de blaster avaient vitrifié le sable. C’était l’œuvre de ses miliciens, pas des Tuskens. À la connaissance d’Orrin, Œil-Broché ne s’était jamais servi de blasters pour entrer où que ce soit.


    Œil-Broché. Ce raid portait sa marque inimitable. Aucun autre Tusken dans ce secteur du Jundland n’aurait osé attaquer à l’aube. Ceux qui l’avaient vu de près n’avaient pas survécu pour le raconter. S’ils sont vivants, avait l’habitude de dire Orrin, c’est qu’ils n’ont pas croisé Œil-Broché, mais un Tusken d’humeur plus sociable. Les descriptions de ce pillard tristement célèbre variaient du tout au tout. Obèse ou rachitique ? Trapu ou immense comme un Wookiee en tenue des sables ?


    Les récits ne comportaient que deux similitudes. Œil-Broché faisait preuve d’une formidable férocité, et il avait dû arriver malheur à l’un de ses yeux. Plutôt que de retirer le tube oculaire qu’il portait comme tous ses semblables, Œil-Broché avait enfoncé une pierre écarlate dans l’ouverture.


    Ou quelque chose dans ce goût-là. L’œil variait au gré des récits. Mais cette fois, la situation allait peut-être changer. Ils étaient arrivés à temps pour sauver quelques témoins.


    Orrin se trouvait dans les champs, habillé depuis une heure, quand le tocsin, ou plutôt le tocsin avait résonné. Ce détail et la proximité de son équipe d’ouvriers avaient épargné un sort affreux à la famille Bezzard, mais pas à tout le monde. Deux des voisins d’Orrin, des cousins du côté de son ex-femme, sortirent de la maison par la porte de derrière avec le cadavre d’un ouvrier bith. Orrin baissa les yeux à leur passage. Les patrouilleurs s’occuperaient de l’enterrement pendant que derrière les dunes, à l’est, d’autres volontaires incinéreraient les Tuskens abattus. Il fallait soutenir les Bezzard autant que possible.


    Orrin avait connu ça. Quand son cadet avait trépassé de façon tout aussi absurde.


    Il entendit du bruit dans la maison.


    — Mullen, t’es là ? s’enquit-il.


    — Ouaip.


    Le fils aîné d’Orrin, celui qu’il n’arrivait toujours pas à considérer comme le seul, émergea du bâtiment, un fusil blaster brisé à la main.


    — On dirait qu’Œil-Broché est passé par là, déclara Mullen.


    — J’ai vu.


    Le regard impénétrable, dissimulé par ses lunettes noires, Mullen Gault aurait pu passer pour un clone de son père à vingt-cinq ans… s’il ne s’était pas acharné à ressembler à quelqu’un d’autre. Grands et robustes, tous deux arboraient le teint rougeaud des individus nés et élevés à la ferme. Les similitudes s’arrêtaient là. Orrin avait les yeux bleus et ses cheveux bruns grisonnaient élégamment. Il s’efforçait de paraître aimable même dans les étendues : on ne savait jamais qui on risquait d’y croiser. Mullen, quant à lui, s’était réveillé dans ses vêtements de la veille après une nuit de fiesta. Comme souvent. Un accrochage avec un joueur d’Anachore lui avait coûté quelques dents des années plus tôt, et il venait d’en perdre une autre dans la même ville.


    Beaucoup y voyaient la raison de l’expression taciturne de Mullen, aussi commune que les sourires de son père, mais Orrin aurait pu les détromper. Déjà au berceau, ce gamin boudait.


    Orrin ramassa les morceaux de fusil. La plupart des Tuskens ne délaissaient rien de ce qui pouvait leur servir. Œil-Broché semblait plus difficile.


    — Combien il y en avait ?


    Mullen se caressa la barbe, appuyé contre la porte, en se frottant le dos contre l’encadrement.


    — Trois cadavres de Tuskens dans la cour. Plus ceux qui ont déguerpi dans les collines. Veeka vient d’appeler. Ils l’ont semée aux brèches de Roiya.


    Mullen dévisagea son père.


    — Je me suis dit que tu préférerais que je rappelle les gars. Ils ont pris le chemin du retour.


    — Ben, c’est pas comme si je courais après cette vieille Broche. Au prochain petit déj…


    Il s’interrompit en entendant les sanglots inconsolables d’une femme dans la maison.


    — La propriétaire. Elle va bien ?


    — Elle est devant avec le vieil homme, répondit Mullen. Plutôt secouée.


    — Tu m’étonnes, dit Orrin en levant les yeux. Et qui est resté près d’elle ?


    — Je te l’ai dit. Le vieil homme.


    — Le vieil homme mort ? fit Orrin, abasourdi, en lâchant les fragments de fusil. Je t’avais demandé de t’assurer qu’elle ait de la compagnie, Mullen. Et tu as cru que je parlais du cadavre de son père ?


    Mullen le dévisageait, interdit. Orrin baissa les lunettes de son fils, dont la tête heurta le chambranle.


    — Mullen, bon sang ! Sérieusement !


    Le jeune homme resta coi tandis que son père regagnait le landspeeder. Orrin y prit sa courte cape en laine derrière le siège passager, se la jeta sur les épaules et retourna vers la maison. Ça ne va pas être facile.


    Le spectacle qu’offrait Tyla Bezzard berçant le vieillard sur les marches le laissa sans voix. Les pillards s’en étaient donné à cœur joie, dans le genre horrible : c’était forcément Œil-Broché. Mais le plus glaçant restait l’attitude de la jeune femme, qui ne semblait pas se soucier de l’état de son père.


    Sans lever les yeux, elle sentit la présence d’Orrin.


    — Voilà quelqu’un, papa.


    Le fermier retira son chapeau et s’agenouilla instinctivement auprès d’elle. Il l’avait connue gamine. Le père, Lotho Pelhane, avait travaillé au ranch familial d’Orrin pendant vingt ans. Avant qu’il ne lance sa propre exploitation, les gosses de Tyla et d’Orrin avaient l’habitude de jouer ensemble. Orrin posa sa cape sur les épaules de la jeune femme, qui enfouit aussitôt la tête contre sa poitrine en vagissant.


    — Je sais, Tyla, je sais, chuchota-t-il en la serrant. C’est vraiment la poisse.


    Il considéra le cadavre couché en travers de ses genoux. Le bandage qui ceignait le front de Lotho Pelhane depuis des semaines offrait un contraste surréaliste avec son corps mutilé. Orrin détourna le regard.


    — J… j’ai essayé de me rappeler, maître Gault, geignit Tyla.


    — Orrin.


    Elle montra la télécommande qu’elle serrait presque assez fort dans sa main pour la briser.


    — J’ai essayé. Vous nous aviez vendu l’alarme et la télécommande… J’avais tellement peur, hoqueta-t-elle. Je ne me souvenais plus comment déclencher l’alarme locale au début…


    — Ce n’est rien. Le tocsin des Colons a parfaitement fonctionné. On a reçu le signal. Et on a aussitôt rappliqué.


    Orrin l’écarta doucement du petit escalier pour laisser le corps de Lotho glisser imperceptiblement de ses genoux.


    — Tu t’en es bien tirée. Ton époux et ton fils sont sains et saufs. Nous avons abattu les Tuskens.


    — Je m’en fiche ! s’écria-t-elle en baissant les yeux sur son défunt père. Je ne veux pas rester ici ! Plus maintenant !


    Orrin se détacha de Tyla et la redressa en lui serrant les épaules d’une main ferme.


    — Écoute, je connaissais bien ton père. Tu sais que Lotho n’aurait pas voulu entendre ça. Les Tuskens ne l’effrayaient pas plus que ses propres ombres.


    Elle contempla le bandage de son père en reniflant.


    — Ils ont failli l’avoir le mois dernier, vous savez… Ils l’avaient molesté une nuit, chez lui. C’est pour ça qu’il était venu habiter chez nous. Mais il se remettait. Il disait qu’il s’en était tiré une fois et qu’il ne craignait plus rien…


    — C’est juste. Et tu as assuré la sécurité de ce foyer grâce au tocsin. Tu as fait ce qu’il fallait…


    Elle se remit à sangloter. Orrin se contenta d’attendre. Il avait déjà vécu trop souvent cette situation… quoiqu’un peu moins ces derniers temps.


    — C’était affreux, y a pas à dire. Mais on en a éliminé quelques-uns, et on aura les autres. Et ça s’arrangera. Tu comprends ?


    Elle recula brusquement, courroucée.


    — Mais qu’est-ce qu’ils veulent, au juste ? Ce sont des monstres…


    — Tatooine a ses sables, et aussi ses monstres.


    Orrin jeta un coup d’œil pour apercevoir Mullen qui attendait avec les fossoyeurs.


    — Maintenant, il faut que je parle à ton mari et à ton fils. Ces gens vont s’occuper de ton père pendant qu’on vous ramène à l’oasis. Annileen Calwell vous y hébergera ce soir.


    Tyla hocha faiblement la tête et commença à marcher, toujours inconsciente de l’affreuse tache de sang sur sa tunique.


    Orrin considéra son fils d’un air sceptique tandis qu’elle s’éloignait hors de portée de voix.


    — Est-ce que je peux te confier cette femme cinq minutes sans craindre que tu lui fasses piquer une autre crise ?


    — Ouais, ouais, répondit Mullen, penaud. Mais tu vas pas lui poser des questions sur Œil-Broché ? T’avais dit que…


    — Où est passé mon chapeau ? s’écria Orrin en fouillant les environs du regard. Faut que je trouve quelque chose pour te taper dessus. Fiche le camp !


     


    Orrin trouva Tellico Bezzard, le jeune propriétaire de l’exploitation, dans la cabane des machines qui bourdonnait d’activité. Les autres patrouilleurs étaient revenus. Les adultes du groupe, qui se définissaient plus par leur bon sens que par leur âge, s’étaient aussitôt employés à toutes les tâches nécessaires dans une telle situation. Bien qu’il n’existât officiellement aucun chef parmi eux, Orrin les avait toujours dirigés par le passé. Il constata avec satisfaction que les gars suivaient une bonne partie de ses conseils. Quelques-uns s’étaient déployés pour nettoyer la maison. D’autres réparaient les vaporateurs. Les derniers rassemblaient les affaires dont les Bezzard auraient besoin lors de leur séjour à l’oasis de Pika. Ils travaillent dur, même si l’opération leur coûtait de précieuses heures dans leurs propres champs.


    Et puis il y avait sa fille, Veeka, autour de laquelle gravitait le jeune Jabe Calwell. Tous deux assis sur des caisses, ils étaient occupés à boire sous les soleils matinaux, une flasque à la main. Orrin savait qu’elle ne contenait pas d’eau : Veeka n’y aurait pas touché. Depuis la mort de son frère jumeau, cette jeune fille de vingt et un ans avait décidé de rattraper tout ce qu’il allait manquer. Et Jabe, dernier employé en date de la ferme, s’efforçait de la suivre du haut de ses seize ans. Tous deux racontaient comment ils avaient tué des hommes des sables à Tellico, qui faisait sauter son enfant inconscient de la tragédie sur ses genoux, hagard. Le blaster dont il ne s’était pas servi gisait dans le sable.


    En remarquant l’expression sinistre de son père, Veeka eut un sourire gêné.


    — Oups. Désolée, dit-elle en passant vivement la flasque à Tellico. Tiens, mon vieux. Bois un coup.


    Le jeune fermier à bout de nerfs posa un regard ahuri sur la bouteille.


    Orrin roula des yeux et s’interposa.


    — Désolée ? Tu peux le dire, lâcha-t-il en s’emparant du récipient qu’il jeta derrière la cabane. Va chercher de l’eau pour ces gens, ajouta-t-il en décochant un regard noir à Veeka. Tout de suite.


    Sa fille s’éloigna sans se presser, Jabe sur les talons. Orrin soupira. Bien qu’elle parût aimable, contrairement à Mullen, l’intérêt que manifestait Veeka envers son prochain frisait le néant. Le livreur d’empathie avait dû oublier ses deux enfants lors de sa tournée.


    C’était à Orrin de gérer la situation, comme toujours. Il s’agenouilla près du jeune homme et du bébé.


    — Ça va ?


    — Oui, je suis épaté que vous ayez fait si vite, répondit vivement Tellico.


    — La chance y est pour beaucoup. Mes gars et moi, on travaillait sur les tours de l’ouest quand vous avez sonné le tocsin. Nous avions parcouru la moitié du chemin avant même que les gens de l’oasis ne grimpent dans leurs speeders.


    Un coup de chance, oui, mais aussi une bonne organisation, Orrin le savait. Le système était conçu pour fonctionner de la sorte. Quand une ferme donnait l’alerte, tous les habitants de ce secteur du désert s’activaient. Les Colons mobiles et armés suivaient la sirène jusqu’à la source des ennuis. Les autres se rassemblaient à l’oasis de Pika, où l’on avait stocké un arsenal et des véhicules derrière la Concession de Dannar, le bazar local. L’alarme de chaque site émettait un son distinct, mais toutes débutaient par un cri conçu pour effrayer n’importe quel Tusken : l’enregistrement d’un dragon krayt. Il s’agissait de la contribution favorite d’Orrin.


    — Eh bien, c’est une excellente chose, monsieur. Ça valait la dépense.


    — Tu peux en toucher un mot à tes amis, dit Orrin avec un humble sourire. C’est un atout pour nous tous, vraiment.


    — Son père… Lotho… il ne voulait pas qu’on investisse. Mais…


    Le jeune homme se tut, détournant le regard. Il serra le bébé contre lui.


    — Oublie tout ça, le consola Orrin. Mais je veux que tu te rappelles quelque chose pour moi, si tu peux. Les Tuskens. Que peux-tu me dire sur eux ?


    Tellico lui jeta un regard appuyé.


    — Oh, c’était Œil-Broché, y a pas de doute. À la place de l’œil droit…


    — L’œil à ta droite ?


    Tellico désigna son propre œil droit.


    — Non, celui-là. Il brillait.


    — Comme une prothèse cybernétique ? s’étonna Orrin.


    Ça paraissait complètement dingue.


    — Non, monsieur. Plutôt un cristal. Il reflétait la lumière quand j’ai regardé et… je pouvais plus en détacher le regard, conclut-il en frissonnant malgré la chaleur. Ça m’a fichu une de ces trouilles.


    — J’en doute pas, fit Orrin en se grattant le menton. Rien d’autre ?


    Le jeune fermier marqua un temps.


    — Il portait une robe différente, je crois. Sans cartouchière. Mais vraiment, j’étais tellement concentré sur cet œil…


    Orrin se leva et tapota l’épaule de Tellico.


    — Laisse tomber, fiston. Allons nous assurer qu’on prendra bien soin de toi et de Tyla. Annileen vous logera à la Concession le temps qu’il faudra.


    Orrin regarda partir le fermier et l’enfant. Mullen se rapprocha de son père.


    — Des infos ?


    — Rien.


    — Dire qu’il avait l’occasion de descendre Œil-Broché et qu’il l’a ratée, se railla Mullen.


    — Je pense que ce gamin aurait du mal à distinguer son blaster de sa clef à vapo.


    Orrin se retourna en gloussant.


    — Où est passée cette flasque, au fait ?


    Veeka et Jabe ressortirent de la maison.


    — Je croyais que tu refusais que je boive si tôt, protesta Veeka.


    — C’est à cause de toi que je bois, rétorqua Orrin.


    Il se retourna pour observer Jabe, frais comme une rose et enchanté d’être venu. Le gamin avait l’âge de son Varan, le jumeau de Veeka, à l’époque du drame, cinq ans plus tôt. C’était une des raisons pour lesquelles Orrin l’avait engagé dans l’équipe de maintenance : sa présence illuminait l’atmosphère.


    Mais le fermier savait ce qui attendait le gosse chez lui.


    — Fiston, quand ta mère apprendra que je t’ai laissé accompagner la milice, on pourra me faire une place sur le bûcher à côté des Tuskens.


    Veeka ouvrit la trappe d’entretien de son landspeeder de sport.


    — Tu veux te planquer ici, l’avorton ? C’est juste ta taille.


    — C’est pas si grave, répondit Jabe, qui avait rougi à cette pique.


    — Oh que si, fit Orrin en le dévisageant. Tu vas supplier les Jawas de t’adopter.


    Il s’avança et frappa dans ses mains à deux reprises.


    — C’est terminé, les gars. Beau boulot. Direction l’oasis. Allons boire un coup à la Concession de Dannar !
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    La vieille Nikto lâcha un rouleau de tissu sur le comptoir.


    — Vous travaillez ici ?


    — Non, répondit Annileen Calwell sans lever les yeux de son datapad. Je viens faire l’inventaire sur mon temps libre.


    Au bout d’un moment de silence, elle se figea brusquement.


    — Attendez, dit-elle en écarquillant les yeux et en embrassant du regard la boutique. Comptoir ? Tiroir-caisse ? Titre de propriété ?


    L’air affolé, elle se retourna soudain vers la cliente à la peau d’albâtre.


    — Navrée, je crois que vous avez raison. Je travaille ici.


    Elles jouaient à ce petit jeu depuis le premier jour où Erbaly Nap’tee avait mis les pieds dans le magasin. Sauf que la Nikto ne jouait pas : Erbaly n’avait jamais réussi à reconnaître Annileen. Au début, cette dernière avait cru son interlocutrice incapable de différencier les humains. Par la suite, elle avait compris qu’Erbaly s’en fichait, tout simplement, et le jeu avait commencé.


    Il durait depuis onze ans standard.


    L’humanoïde au visage ridé fit claquer impatiemment sa langue. Elle tapota l’étoffe d’un doigt flétri.


    — Eh bien, vous voyez ? Pouvez-vous m’expliquer ce prix exorbitant ?


    — Non, répondit Annileen avec un sourire guindé. Et vous ?


    La Nikto pinça des lèvres desséchées. Au moment où elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, Annileen l’interrompit.


    — Une petite seconde. Ils ont besoin de moi à la cantina.


    Annileen pivota et franchit le mètre cinquante au-delà duquel son comptoir encombré se transformait en bar. Après avoir ramassé le verre renversé par un prospecteur endormi, elle rejoignit Erbaly.


    — Me revoilà !


    La Nikto tapa du pied.


    — Y a-t-il quelqu’un d’autre qui puisse me renseigner ?


    — Ah ! Là, je peux vous aider, répondit Annileen.


    Après avoir posé le verre dans l’évier, elle sortit de derrière le long comptoir et se dirigea vers une des tables du fond. Un Rodien au museau vert y couvait en silence son caf’ du matin. Il ne remarqua pas le moins du monde la main qu’Annileen posa brusquement sur son épaule.


    — Voici Bohmer, déclara-t-elle.


    Erbaly examina le Rodien.


    — Travaille-t-il ici ?


    — Ça, on l’ignore, répondit Annileen. Mais il y traîne sans arrêt.


    — Merci quand même, fit la vieille Nikto avec un reniflement de mépris avant de se diriger vers la sortie.


    Annileen ramassa le rouleau sur le comptoir et la héla.


    — Je vous le mets de côté pour demain, Erbaly. Bonne journée !


    Erbaly ne répondit pas et sortit en trombe, croisant Leelee Pace au passage. La meilleure amie d’Annileen préparait un paquet à expédier, la boutique tenant aussi lieu de bureau de poste. La Zeltronne à la peau écarlate rit de bon cœur en entendant la Nikto claquer la porte.


    — De l’Annie tout craché ! s’exclama-t-elle. La vendeuse de l’année. Elle ne fait jamais fuir un client.


    — Oh que si, Leelee.


    Annileen contourna une des tables tout en l’essuyant machinalement.


    — Tu vois, Dannar avait tout compris. N’importe qui peut prendre le large un moment. Et puis ils comprennent qu’il faut faire trente kilomètres pour trouver un robinet de bière fonctionnel. Et ensuite, ils ne veulent plus jamais partir.


    — J’ai remarqué, dit Leelee en empilant les paquets. Ton petit échange avec Erbaly a duré encore moins longtemps que d’habitude. Des soucis ?


    — Non.


    Tandis qu’elle déposait les assiettes du petit déjeuner derrière le comptoir, Annileen pensa qu’elle venait de mentir. Ce qu’elle avait affirmé sur la Concession restait vrai, cependant. On ne trouvait pas plus grand établissement dans toute l’oasis de Pika. Deux des dômes étaient là depuis des temps immémoriaux, issus d’un ancien corps de ferme. Dannar, défunt époux d’Annileen, l’avait agrandi en reliant le premier à une boutique oblongue sous un toit rond. Le second comprenait désormais les appartements de la famille et des chambres d’hôtes.


    Le bâtiment principal avait constitué le fief d’Annileen pendant la majeure partie de ses trente-sept ans. Durant tout ce temps, elle avait entassé dans l’espace minuscule une quantité de marchandises qui défiait les lois de la géométrie. À l’entrée, des rangées d’étagères accueillaient les visiteurs, toutes inclinées pour qu’Annileen distingue les allées depuis le comptoir. Celui-ci occupait presque tout le mur est. La plupart des clients ignoraient les articles pour investir le fond de la pièce principale. Là, près du bout de comptoir transformé en bar, un coin-cuisine voisinait avec huit tables toujours pleines à craquer. Chaque jour, la moitié des ouvriers des environs de l’oasis venaient s’y nourrir et s’y abreuver, pas nécessairement dans cet ordre.


    C’est là qu’Annileen trônait, mais le complexe se prolongeait encore. Au nord-ouest du magasin s’étendait le premier garage bâti par Dannar pour entretenir les véhicules des prospecteurs locaux. On l’avait agrandi plusieurs fois depuis, car les mécanos du coin y réservaient des box. Au nord et à l’est, des enclos regroupaient un florissant cheptel de dewbacks issus du ranch du père d’Annileen, qui avait fait faillite. On les louait aux individus téméraires qui préféraient ces montures reptiliennes aux landspeeders.


    Tout autour se déployait l’oasis, vaste étendue dégagée, protégée des vents par des dunes arrondies. Le sol compact de cette ancienne cuvette préhistorique donnait naissance à d’exubérantes fleurs pika et à quelques robustes arbres deb-deb… mais pas seulement. Les vaporateurs dernier cri d’Orrin Gault, dressés à la périphérie, produisaient l’eau que livraient les grands camions-citernes garés devant la Concession. La majeure partie de la récolte était destinée à des secteurs éloignés : les habitants buvaient le strict minimum. Ils avaient conscience de l’étendue de leurs réserves, et de leur valeur.


    Dannar, quoique plutôt doué pour la prospection, ne s’était jamais tourné vers les fermes d’humidité. Selon lui, un bazar supporterait mieux les années de disette, et le temps lui avait donné raison. Il avait cependant laissé tant d’affaires secondaires à sa veuve que celle-ci craignait de prendre une journée de congé, de peur que l’économie rurale de Tatooine n’y survive pas.
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